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1.
Qui ne connaissait Rio d’Aquila ?
Cet homme d’affaires d’une insolente richesse et d’une redoutable puissance remportait tous les succès. Son nom faisait régulièrement la une, non seulement des journaux économiques, mais aussi des magazines people, et les paparazzis le pourchassaient à l’instar d’une vedette de cinéma. Car sa beauté virile faisait se pâmer toutes les femmes qui avaient la chance de l’approcher…
Lui, en revanche, n’avait que faire de son physique de séducteur. La seule chose qui comptait pour lui, c’était d’où il venait, et ce qu’il était devenu.
Il était né dans l’extrême pauvreté, non pas au Brésil comme son nom aurait pu le laisser entendre, mais dans les bidonvilles de Naples.
A dix-sept ans, las d’une existence dénuée de toute perspective, il avait embarqué comme passager clandestin sur un cargo à destination du Brésil. Vite découvert, il avait été adopté par l’équipage qui l’avait rebaptisé Rio d’Aquila : Rio car telle était la destination finale du bateau, et d’Aquila car il avait d’abord résisté à leurs railleries avec la férocité et la ténacité d’un aigle royal.
En fait, ce nom lui allait beaucoup mieux que le patronyme de Matteo Rossi que les sœurs de l’orphelinat avaient choisi pour lui lorsqu’elle l’avait recueilli. Elles n’avaient pas fait preuve de beaucoup d’imagination : Rossi était un des noms les plus répandus en Italie. Quant à Matteo, elles lui avaient expliqué avec une tendre piété que cela voulait dire : « le don de Dieu ».
Rio ne s’étant jamais pris lui-même pour un don de Dieu, il avait très volontiers endossé sa nouvelle identité.
*  *  *
Aujourd’hui, à trente-deux ans, il en arrivait presque à oublier parfois qu’il avait porté un autre nom, qu’il avait été cet enfant pauvre et abandonné dans les rues de Naples.
Pour lui, seuls comptaient désormais la puissance que lui donnait sa réussite professionnelle, et l’argent qui lui ouvrait toutes les portes, lui permettait de réaliser tous ses projets. Banquiers ou actionnaires, personne ne lui disait jamais non…
Quel chemin parcouru depuis l’enfance ! songeait-il parfois, quand il se laissait aller à de rares moments d’introspection.
Il était à la tête d’une multinationale qui ne cessait de s’étendre, Eagle Entreprises. Tout ce qu’il possédait, maisons, voitures, avion, il ne le devait qu’à lui-même : il avait tout acquis à la force du poignet. Sa détermination, son énergie et son inébranlable foi en lui-même avaient eu raison de tous les obstacles.
De ses parents, il ne savait rien, sinon qu’ils lui avaient donné ses yeux d’un bleu incroyablement intense, ses cheveux bouclés noir de geai, un corps d’athlète auquel il pouvait tout demander, et une énergie débordante. Ils auraient probablement été stupéfaits de savoir que l’enfant qu’ils n’avaient pas pu ou voulu élever était devenu un des acteurs économiques les plus influents des deux côtés de l’Atlantique.
Cependant, la réussite ne l’avait pas grisé : il connaissait trop les difficultés de l’existence pour ne pas garder les pieds sur terre. Bien sûr, parfois, le regard admiratif et envieux qu’on posait sur lui, la déférence des ministres, les titres des journaux vantant ses succès le grisaient. Mais cela ne durait pas. Il jetait un œil sur sa photo en couverture du Times, souriait, puis refermait le journal. Tout ça n’avait pas d’importance. Honneurs et flatteries le laissaient indifférent : seul comptait pour lui le développement de son entreprise, la signature de contrats de plus en plus importants, les succès remportés haut la main sur ses adversaires.
Et le plus souvent, le fait qu’on parle de lui dans la presse people l’agaçait franchement.
Mais comment aurait-il pu en être autrement ? Il était un des célibataires les plus en vue du moment, et les magazines à sensation guettaient ses moindres faits et gestes, le prenant en photo à son insu à la sortie d’un restaurant, avec à son bras un top model ou une comédienne connue.
Gérer sa vie privée dans ces conditions n’était pas toujours simple, d’autant qu’il était régulièrement sollicité par de jeunes beautés séduites, il n’était pas dupe, autant par son compte en banque et sa notoriété que par sa personne.
Il se méfiait de ces femmes-là comme de la peste, comme de tous ceux qui cherchaient à l’approcher par intérêt… et ils étaient malheureusement nombreux. Seul comptait pour lui son propre code de l’honneur, celui qu’il avait toujours adopté même dans l’adversité. Il respectait des valeurs aussi basiques que l’honnêteté, le courage, le travail, et, au-delà de tout, le contrôle de soi.
Contrôler ses émotions avait été la clé de son succès, ce qui lui avait permis de dépasser sa condition d’enfant des rues au-delà de toute espérance. Malgré les difficultés, il ne s’était autorisé ni l’amertume, ni le découragement, ni la haine, et c’est ainsi qu’il avait pu avancer.
*  *  *
Pourtant, en cet après-midi d’août, il était en train de perdre son sang-froid, en contradiction totale avec la maîtrise de soi dont il avait fait son credo…
L’énervement le submergea, le rendant soudain indifférent à l’océan bleu azur sous ses yeux, au bruit du ressac sur le rivage, au paysage paradisiaque et préservé.
Il adorait pourtant Southampton, cet endroit de rêve ou les riches New-Yorkais venaient se ressourcer dans leurs somptueuses demeures, à quelques heures de la vaste métropole. Mais à cet instant, il n’en profitait même pas.
L’idée qu’un obscur paysagiste du nom d’Izzy Orsini avait déjà plus d’une heure de retard au rendez-vous qu’ils s’étaient fixé le mettait hors de lui.
Quel que soit son interlocuteur, Rio mettait toujours un point d’honneur à ne pas le faire attendre. Alors, comment cet individu qu’il n’avait jamais vu osait-il se comporter ainsi avec un client potentiel ? Cela augurait mal de la suite…
S’il avait été à Manhattan, Rio aurait été se défouler dans l’élégant club sportif où il pratiquait la boxe, et quelques rounds lui auraient fait du bien. C’était sa méthode habituelle pour décompresser quand ses affaires n’allaient pas dans le sens souhaité.
Mais ici, au cœur du magnifique terrain surplombant la mer sur lequel il venait de faire construire une maison, il n’avait pas de ring à sa disposition. Alors, il n’avait rien trouvé de mieux pour se défouler que de continuer à creuser la tranchée qui accueillerait l’éclairage de la piscine à débordement, tranchée que les ouvriers n’avaient pas encore achevée.
 Qui aurait reconnu dans cet homme en jeans, T-shirt et chaussures de travail, maniant la pelle avec une incroyable dextérité, le puissant et richissime Rio d’Aquila ?
Personne, naturellement.
Car personne ne savait qu’en arrivant au Brésil, il s’était fait engager comme manœuvre sur un chantier, trop heureux d’être payé un salaire de misère qui lui permettrait enfin de manger à peu près à sa faim…
Il poursuivit avec rage son travail, pestant encore une fois contre Izzy Orsini qui lui gâchait une journée pourtant très bien commencée.
*  *  *
Il avait quitté Manhattan à l’aube, à bord de son bimoteur privé, et avait atterri à l’heure prévue sur le petit aéroport d’Easthampton où l’attendait son 4x4.
De là, il avait parcouru la courte distance qui le séparait de Southampton. Cette charmante petite station balnéaire avait gardé son authenticité d’autrefois, tout en offrant à une clientèle exigeante élégantes boutiques et restaurants raffinés.
La matinée était belle, le soleil éclatant, et Rio s’était félicité de cette escapade. Respirer l’air de la mer et profiter de la nature lui faisait toujours du bien. Bien sûr, il aurait pu laisser le régisseur de la villa rencontrer lui-même les ouvriers et artisans, et lui envoyer le compte rendu de leurs entretiens, mais il ne regrettait pas de s’être déplacé.
Pour la première fois de sa vie, il était heureux de s’investir à fond dans une de ses maisons : concevoir celle-ci lui avait apporté une intense satisfaction.
Elle était à présent achevée, mais les abords et la piscine restaient à aménager : de là les rendez-vous avec les paysagistes dont il attendait qu’ils repensent le terrain dans sa globalité.
 A son arrivée à Southampton, il avait retrouvé dans un café l’entrepreneur chargé de construire la piscine à débordement. Située en haut du terrain en pente, noyée dans la verdure, elle jouirait d’une exceptionnelle vue sur les dunes et l’océan.
L’entretien avait été agréable et détendu. Jamais à Manhattan il n’aurait pu partager ainsi un moment aussi informel dans un endroit public, s’était dit Rio avec satisfaction. Ici, personne ne le regardait, ne se demandait qui il était. Les habitants étaient tellement habitués à accueillir des célébrités qu’ils n’y prêtaient presque plus attention. C’est précisément ce qui avait attiré Rio dans cette petite ville au luxe discret.
Ici, il pouvait être lui-même, boire un café en terrasse ou se promener dans les rues comme au début de sa carrière, lorsqu’il n’était encore qu’un anonyme parmi les anonymes.
Après avoir vu le pisciniste, il avait rendez-vous avec le responsable de la sécurité — il tenait malgré tout à utiliser les moyens les plus sophistiqués pour préserver sa tranquillité — et disposait d’une heure de battement. Rio la mit à profit pour entrer dans un magasin de bricolage et regarder, fasciné, les différents outils pour le travail du bois, tout en sachant pertinemment qu’il n’aurait jamais le temps de s’en servir. Même si devenir ébéniste avait longtemps été son rêve secret…
Le spécialiste de la sécurité qu’il retrouva après cette escapade l’avertit que l’Interphone de la grille d’entrée ne fonctionnait pas.
— Ne vous en faites pas, ajouta-t-il, le problème sera réglé dès demain quand j’aurai reçu la pièce.
Rio prit congé de son interlocuteur et remonta dans sa voiture. La maison était située un peu à l’écart du village, et il ne lui fallut que quelques minutes pour l’atteindre. Le terrain était encore en friche, la rampe d’accès n’avait pas été aménagée, mais son 4x4 n’eut aucune difficulté à gravir le terrain boueux.
Rio sortit de la voiture et jeta un regard satisfait à la grande bâtisse de bois qui s’inscrivait avec subtilité dans le paysage. L’architecte avait compris exactement ce qu’il souhaitait, et le résultat était remarquable. Terrasses en teck grisé donnant sur l’océan, vastes baies vitrées, beaux volumes : la demeure, qu’il avait baptisée « Le nid de l’Aigle », serait pour lui le refuge rêvé quand il serait fatigué des gratte-ciel, des aéroports et des réunions.
Le régisseur l’accueillit d’une vigoureuse poignée de main. Il avait prévenu Rio qu’il ne pourrait pas rester longtemps, car il était ensuite appelé ailleurs pour d’autres tâches.
— Vous nous avez amené le beau temps, déclara-t-il en souriant. J’ai pris la liberté de garnir le réfrigérateur, au cas où vous décideriez de passer la nuit ici. On ne sait jamais, n’est-ce pas ?
Rio le remercia. En effet, ne repartir que le lendemain était plus que tentant : ainsi, il pourrait étrenner la maison, même si c’était dans des conditions spartiates…
Après le départ du régisseur arriva Rob, le maître d’œuvre, un homme en qui Rio avait toute confiance pour prendre des décisions en son absence.
Ils commencèrent par passer en revue les derniers avancements du chantier, et firent le point sur quelques détails qui restaient à régler. Rio ne put que constater que l’entreprise tenait les délais, et que le travail réalisé était de grande qualité.
L’heure passait, et Rio décida de manger un morceau avant de recevoir les paysagistes.
— Je vous propose de partager un déjeuner sur le pouce avec moi avant qu’arrivent nos trois lascars, lança-t-il à Rob. Qu’en dites-vous ?
Rob accepta sans façon, et les deux hommes s’installèrent autour d’une grande planche faisant office de table. Ils déballèrent le repas préparé par Mary, la gouvernante de Rio dans son appartement de Manhattan. Un repas sophistiqué qui contrastait avec le cadre naturel qui les entourait.
Dans un panier en osier digne d’une partie de campagne du XIX e siècle, elle avait glissé non seulement assiettes en porcelaine, couverts en argent et serviettes en lin, mais aussi et surtout un délicieux repas froid. Salade de haricots verts frais, foie gras, rosbeef et mayonnaise maison mirent aussitôt l’eau à la bouche des deux hommes, sans oublier une demi-bouteille de bourgogne blanc au frais dans son Thermos.
Rob ouvrit de grands yeux réjouis devant ce festin qui n’avait pas grand-chose à voir avec le sandwich industriel et la bière qui faisaient son ordinaire sur les chantiers.
En une vingtaine de minutes, tout fut avalé…
*  *  *
Les paysagistes arrivèrent peu de temps après, parfaitement à l’heure.
Il s’agissait de deux entrepreneurs de la région réputés pour leur sérieux et conseillés par l’architecte.
Encore une fois, et après seulement quelques minutes d’entretien, Rio se demanda pourquoi il avait accepté d’en recevoir un troisième, car à l’évidence ces deux-là semblaient tout à fait compétents. Jamais il n’aurait dû se laisser convaincre par Gabriella ! Mais elle avait tellement insisté qu’il avait fini par céder et accepter de recevoir Izzy Orsini, son ami.
 Lequel, par parenthèse, n’était pas encore là… Mauvais point pour lui ! pensa Rio.
Ils discutèrent longuement de terrassements, de plantations, de hauteurs d’arbres, confrontant leurs points de vue, apportant des suggestions. Les deux projets, pourtant très différents, étaient aussi séduisants l’un que l’autre.
Tout comme Rob qui assurerait le suivi des travaux, Rio écoutait avec attention, curieux de découvrir ce que lui proposaient ces spécialistes. Les végétaux n’étaient pas son fort, même s’il avait toujours apprécié la beauté des jardins et recherché leur calme. Son souhait était simple : il voulait de hautes frondaisons, beaucoup de fleurs, et des perspectives sur l’océan et les dunes. Aux professionnels de faire leur travail, il leur faisait toute confiance.
Il prit enfin congé des deux paysagistes en les assurant qu’il réétudierait de près dossiers et devis avant de prendre la moindre décision.
A peine avaient-ils tourné les talons qu’il consulta sa montre : un soupir rageur lui échappa.
— Il exagère, cet Orsini ! lança-t-il à Rob. Quand je pense que je n’ai accepté de le recevoir que par amitié pour Gabriella, et qu’il n’est même pas fichu d’être à l’heure ! Comment veut-il que je le prenne au sérieux ? Pour qui me prend-il ? Je n’ai pas que ça à faire !
— Il a peut-être eu un problème, suggéra Rob prudemment. Un pneu crevé, par exemple.
— Certes, ça arrive à tout le monde, mais dans ces cas-là, on prévient ! Je présume qu’il a un téléphone portable, tout de même !
Rob n’insista pas.
Dix minutes supplémentaires s’écoulèrent, pendant lesquelles Rio eut tout le temps de regretter de s’être rendu, quelques jours plus tôt, à la soirée des Orsini…
*  *  *
Une semaine auparavant en effet, Dante et Gabriella Orsini avaient donné une réception chez eux pour aider au financement d’une école en Afrique, et avaient invité leurs relations. Rio s’y était rendu avec Lisa, sa petite amie du moment, une ravissante rousse qu’il fréquentait depuis quelques semaines et dont la carrière de top model démarrait.
Dante profita d’un moment où Rio était seul pour s’approcher de lui.
— Alors, cette Lisa, c’est du sérieux ? demanda-t-il d’un ton taquin. Je ne lui pas encore parlé, mais une chose est sûre, c’est qu’elle a un corps de rêve !
— Malheureusement, c’est tout ce qu’elle a, répliqua Rio avec un sourire cynique. Je dois avouer que je me suis déjà lassé d’elle, mais elle ne le sait pas encore…
Dante sourit. Ainsi, Rio restait le briseur de cœurs qu’il avait toujours connu. A croire qu’il ne serait jamais capable de tomber amoureux !
Il jugea préférable de changer de sujet.
— Tiens, goûte ce champagne d’exception, dit-il en lui tendant une coupe, et parle-moi plutôt de ta nouvelle maison. J’ai ouï dire que tu la faisais construire à Southampton ?
Rio accepta la coupe, en songeant que New York était décidément une bien petite ville où tout se savait tout de suite… dans un certain milieu, bien sûr ; celui, très restreint, des privilégiés où il évoluait désormais.
— En effet. Au bord de l’océan.
— J’y suis allé l’été dernier, chez Lucas Viera, le promoteur, tu le connais sûrement. Il a une maison gigantesque sur la plage.
— Alors, tu fais construire ? lança Gabriella qui venait de les rejoindre. C’est formidable, on viendra te voir ! Le chantier est fini ?
— La maison, oui, mais pas le terrain.
Un grand sourire éclaira le gracieux visage de Gabriella.
— Alors, tu as besoin d’un paysagiste ! s’exclama-t-elle comme si elle avait découvert la lune.
Rio lui lança un regard étonné. Pourquoi affichait-elle tout à coup ce ton extatique ?
— C’est exact, confirma-t-il. Je suis en pleine prospection.
Cette fois, Rio eut l’impression que Gabriella allait lui sauter au cou.
— Mais on en connaît un exceptionnel ! On va te l’envoyer ! s’écria-t-elle.
Elle désigna d’un geste la vaste terrasse de leur appartement dont les bacs regorgeaient de délicates fleurs blanches. Aux murs, sur des treillages de bois brut, grimpait une glycine, et une fontaine en pierres naturelles accentuait le charme de ce décor champêtre.
— Tu vois, c’est son œuvre ! expliqua-t-elle.
Dante jeta à son épouse un regard agacé comme s’il voulait la faire taire, mais elle n’en tint pas compte.
— Tu ne regretteras pas, je te l’assure, enchaîna-t-elle.
— Izzy se lance dans le métier, fit observer Dante à contrecœur…
— … et on lui donne un petit coup de main quand on peut, n’est-ce pas, chéri ? coupa Gabriella.
Qui était cet Izzy Orsini ? se demanda tout à coup Rio. Ils connaissaient les quatre frères Orsini, et ce n’était pas l’un d’entre eux. Un cousin ? Un oncle ?
Peu importait d’ailleurs. Le travail que venait de lui montrer Gabriella lui plaisait et, de toute façon, il n’avait pas le choix : elle avait tellement insisté qu’il ne pouvait décemment pas refuser de recevoir son protégé.
 Au demeurant, il avait toujours eu beaucoup d’amitié pour Dante et sa femme, d’autant que cette dernière était née au Brésil, son pays d’adoption. Il lui suffirait d’ajouter le nom de cet Izzy Orsini sur la liste qu’il fournirait au maître d’œuvre, et ce dernier lui donnerait rendez-vous. Il aurait sa chance comme les autres, ni plus ni moins…
*  *  *
Eh bien, à cet instant, cette chance, il l’avait déjà perdue. Avant même de l’avoir tentée ! se dit Rio, de plus en plus exaspéré.
— Je pense que vous avez autre chose à faire que d’attendre ce type, lança-t-il alors à Rob.
— C’est-à-dire que, en fait, oui, monsieur d’Aquila, avoua-t-il. Je dois me rendre sur un autre chantier et…
— Appelez-moi Rio, coupa ce dernier. Et partez, je vous en prie. Inutile que nous soyons deux à perdre notre temps. De toute façon j’avais prévu de passer la journée ici. En guise de sport, je vais continuer la tranchée, ça me calmera !
Rob sourit. Décidément, Rio d’Aquila n’était pas un patron comme les autres. Malgré sa richesse et sa puissance, il était resté simple et accessible, à tel point qu’il lui semblait parfois être un homme du peuple exactement comme lui.
— O.K., Rio, dit-il enfin avant de prendre congé. J’espère que vous n’attendrez pas pour rien et qu’il va finir par arriver.
*  *  *
Une heure plus tard, personne ne s’était présenté.
Izzy Orsini avait désormais deux heures de retard, et pourtant le téléphone portable de Rio restait muet. Ce type n’avait même pas jugé utile de le prévenir !
 La tranchée, elle, avait bien avancé, tout comme l’état d’agacement de l’ouvrier improvisé…
Rio posa sa pelle et s’essuya le front.
Peut-être Orsini avait-il crevé. Peut-être s’était-il perdu. Peut-être avait-il été appelé au chevet de sa mère malade. Peut-être avait-il eu une attaque d’apoplexie. Tout cela était possible, mais rien ne justifiait qu’il n’ait pas appelé pour s’excuser.
Pour quelqu’un qui démarrait une affaire, cela n’augurait rien de bon. Malgré ses amis haut placés, Izzy Orsini allait rapidement faire faillite s’il faisait aussi peu de cas de ses clients potentiels. Et ce ne serait que justice.
Il rangea son outil et jeta un regard satisfait à la tranchée. Jamais, même quand il était manœuvre au Brésil et payé une bouchée de pain, il n’avait travaillé aussi rapidement, pensa-t-il avec une certaine fierté. Il n’avait pas perdu la main…
Qu’allait-il faire à présent ? se demanda-t-il. S’il restait, ce n’était certainement pas pour Orsini, qu’il aille au diable, mais parce que l’idée de retrouver New York et son agitation fébrile ne le tentait guère.
Pourquoi ne pas passer la nuit ici ? Son avion l’attendait sagement à l’aéroport, et il pouvait parfaitement repartir le lendemain à la première heure après avoir profité d’une soirée dans le silence et la solitude, ce dont il avait bien besoin.
D’abord, il pourrait prendre un bon bain dans l’océan qui détendrait ses muscles fatigués par l’effort, pensa-t-il en retirant son T-shirt qui n’avait plus rien de blanc. Curieusement, il avait apprécié ce travail manuel au même titre qu’une séance de boxe. Il aimait aller au bout de ses capacités physiques, en demander toujours plus à son corps.
Le soleil baissait à l’horizon, entamant sa descente sur l’océan, à la surface duquel il jetait déjà des reflets orangés. Le crépuscule promettait d’être magnifique : pas question de ne pas en profiter, se dit Rio, soudain décidé. Puisque son régisseur avait eu la bonne idée de remplir le réfrigérateur, il n’aurait même pas à sortir pour dîner. Il pourrait déguster en toute quiétude son repas sur la terrasse, avec pour seul accompagnement sonore le murmure apaisant du ressac.
Soudain, un étrange bourdonnement interrompit ses pensées. Quel était ce bruit bizarre ? s’interrogea-t-il, avant de comprendre qu’il ne pouvait s’agir que de l’Interphone du portail, Interphone en dérangement comme le lui avait signalé Rob.
En dehors d’Orsini, qui ne pouvait pas avoir le toupet de se présenter avec trois heures de retard, il n’attendait personne.
Le bourdonnement recommença, et Rio hésita. La maison étant à peine achevée, ce ne pouvait pas être un démarcheur : il s’agissait peut-être effectivement d’Orsini, finit-il par se dire, dubitatif. Et dans ce cas, qu’il aille au diable ! Il n’était plus question qu’il le reçoive désormais…
Il était dans la cuisine, décidé à faire comme s’il n’avait rien entendu, mais le bruit reprit de plus belle, sans s’arrêter cette fois. Qui que ce soit, le visiteur ne semblait pas vouloir lâcher prise, au sens propre comme au figuré…
Alors, furieux, il referma le réfrigérateur d’un geste brutal, marcha à grands pas vers la porte d’entrée et s’empara du combiné.
— Allô ! lança-t-il, exaspéré.
A l’autre bout du fil, rien. Mais le bourdonnement continua de plus belle.
Si c’était Orsini, il était vraiment stupide ! songea Rio, à bout de nerfs. Qu’il cesse d’appuyer sur ce maudit bouton, qu’il rentre, et qu’on en finisse ! Il allait lui signifier sans ménagement sa façon de penser et le renvoyer dans ses buts.
Exaspéré par ce bruit strident qui lui cassait les oreilles, il décida d’aller voir ce qui se passait directement au niveau du portail.
Il commença à descendre la rampe jusqu’à la grille d’entrée, mais s’arrêta net à mi-parcours.
Face à lui arrivait son visiteur mystère, qui semblait avoir enfin réussi à entrer et montait vers la maison. Et ce visiteur n’était pas Izzy Orsini, mais une jeune femme d’une élégance tout à fait incongrue avec ses escarpins à talons aiguilles ainsi que son tailleur noir à la veste cintrée et à la jupe au-dessus du genou, qui révélait… de fort jolies jambes.
Qui était-elle ?
Et que faisait-elle chez lui à cette heure, vêtue comme si elle se rendait à un conseil d’administration ?
Tout à coup, un soupçon désagréable le saisit. Et s’il s’agissait d’une de ces folles qui, de temps à autre, à force de voir des photos de lui dans les magazines, développaient pour lui un amour fantasmatique et le poursuivaient de leurs lettres, de leurs coups de téléphone, voire de leurs assauts dans les endroits publics ?
Il en avait déjà croisé quelques-unes, et il les craignait plus que tout, car leur délire était incontrôlable.
Il fronça les sourcils et observa l’inconnue avec méfiance.
Elle devait avoir environ vingt-cinq ans. Grande et mince, elle avait l’ait tendu, presque mal à l’aise dans sa tenue trop formelle.
Elle n’avait pas l’air d’une folle, conclut-il, rassuré. Mais pour autant, elle le dérangeait.
 — Que faites-vous ici ? lança-t-il d’un ton coupant. C’est une propriété privée.
— M. d’Aquila m’attend, rétorqua-t-elle.
Etait-elle une de ces journalistes qui n’hésitaient devant rien pour obtenir une interview ? se demanda tout à coup Rio devant son air assuré. Dans ce cas, elle ne l’avait à l’évidence pas reconnu… ce qui d’ailleurs n’avait rien d’étonnant.
Qui, dans cet homme torse nu, les cheveux en bataille, le jean et les chaussures maculés de terre, aurait reconnu le charismatique Rio d’Aquila ?
En tout cas, une chose était certaine, songea-t-il, il n’avait pas donné rendez-vous à cette femme.
Elle n’était qu’à quelques mètres de lui et il nota tout à coup que sa jupe était froissée, son chemisier taché, et ses boucles brunes en désordre. Etrange, quand on considérait le soin avec lequel elle avait choisi ses vêtements…
Son visage à l’ossature délicate était surtout remarquable par ses immenses yeux verts en amande ; sa silhouette affichait une agréable sveltesse, avec des rondeurs discrètes juste là où il fallait. Une femme intéressante, pensa-t-il. En d’autres circonstances, il aurait peut-être essayé d’avancer ses pions, mais dans le cas présent, il n’en était pas question.
Il voulait qu’elle quitte les lieux.
— Je pense que vous vous trompez, madame, asséna-t-il.
*  *  *
Izzy Orsini tenta d’afficher son air le plus digne pour répondre à son interlocuteur. Après tout ce qu’elle venait d’endurer depuis le matin, elle ne s’attendait pas, en plus, à se retrouver nez à nez avec cet ouvrier à la musculature aussi impressionnante que son air était peu aimable : c’était le bouquet !
 — J’ai le regret de vous dire que c’est vous qui vous trompez, rétorqua-t-elle avec suffisance.
Il y eut un silence.
— Vraiment ? fit Rio d’un ton narquois.
Ils s’affrontèrent du regard, et Izzy sentit sa détermination faiblir.
L’homme était d’une affolante virilité, avec son large torse couvert d’une toison brune, ses bras hâlés, son ventre aux muscles en tablette de chocolat. Un véritable athlète, pensa-t-elle, ce qui n’avait rien d’étonnant pour quelqu’un qui exerçait un travail manuel. Son visage racé contrastait cependant avec son imposante carrure : il émanait de lui une étonnante distinction naturelle… qui ne le rendait pas plus courtois pour autant.
Probablement n’était-il qu’un rustre, et elle n’allait pas se laisser impressionner par son physique.
— Vraiment, riposta-t-elle.
De nouveau, le silence. Izzy éprouvait une angoisse sourde. Peut-être n’aurait-elle pas dû le provoquer ainsi : la tolérance et la mesure ne semblaient pas être les qualités majeures de cet homme…
— Dans ce cas, donnez-vous la peine d’entrer, dit-il alors d’une voix soudain étrangement douce, qui acheva de la dérouter.
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De leurs origines siciliennes, elles ont hérité la fierté et la passion. Et c'est
en femmes libres et modernes qu’elles vont rencontrer I'amour...

SANDRA MARTON
La maitresse
de Rio d’Aquila

Deux heures de retard.. ., se désole Izzy. Dans
ces conditions, jamais '’homme d'affaires Rio
d’Aquila, avec qui elle avait rendez-vous,
n'acceptera de la recevoir ! Elle qui souhaitait
tant lui présenter son projet de jardin pour

sa magnifique demeure de Southampton, voila
qu'elle ne sera méme pas parvenue a lui parler...
Cependant, au point ou elle en est, pourquoi

ne pas tout de méme sonner et voir si quelqu'un
peut la recevoir ? Mais quand la porte s'ouvre,
et qu'elle voit apparaitre devant elle un homme
beau a se damner, mais terriblement sombre et
arrogant, Izzy est si bouleversée qu’elle en oublie
les raisons de sa venue. ..
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